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Naissance de la peinture chrétienne. — L'école byzantine. — Premier réveil en Malie. — Cimabué, Giorto

fra Angelico. — Ecole florentine: Léonard de Vinci, Michel-Auge. — Ecole romaine: Pérugin , Ra-

phaél. — Ecole vénitienne : Titien, le Tintoret‚ Véronése. —Ecole loznbarde : le Corrége, le Parmesan.

—— Ecole espagnole. —- Ecoles allemande et flamande : Sie'phan de Cologne, Jean de Bruges, Lucas de

Leyde, Albert Dürer, Lucas de Cranach, Holbein. — La peinture en France pendant le moyen äge. ——

Les maitres italiens en France. — Jean Cousin.

PRf—:S s’étre timidernent manifesté dans les

ténébres des Catacombes‚ oü se réfugiaient

les premiers croyants. pour la célébration

des saints mystéres, Part pictural chrétien

tenta de briller au grand jour, quand la foi

nouvelle cut trouvé dans Constantin le su-

préme appui d’un adepte couronné. Mais

cet art re'pugnait instinctivement ä s’inspirer

 

d’oeuvres ne'es sous 1’empire des croyances

déchues et rnéprisées. II lui sembla na—

turel de chercher, pour le culte tout spiritualiste du vrai Diem , d’autres

types que ceux qui avaient été consacrés par les fanta1sres des mythologies

matérialistes.

L’école dc l’idée , qui venait se substituer & l’école de la fÖrme, ne voulut

rien devoir ä sa frivole devanci‘ere. Elle se füt reproché de paraitre continuer

des traditions réprouvées, et s’efforca de créer de toutes pieces un art nou-

Veau. Elle s‘irnposa done la loi de regarder comme n’existant pas les chefs—

d’ceuvre qui rappelaient des temps d’erreur morale; ef, refusant de s’inspirer

des magn1fiques vestiges du passé, elle tint ä dater d’elle-rnérne, a Vivre par
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elle seule. De la ce principe d’e'nergique na'1'veté , qui retarda peut—étre l’essor

de l’art vers la perfection dite classique, mais qui fit au moins servir cette

lenteincubation ä l’empreindre profondément du caractére propre dont il

devait tirer et sa force et sa gloire.

Ainsi naquit , dans un ardent élan de foi ., cette école véritablement primi—

tive, qui a recu le nom de ly’;ftntz'ne_, parce que, ä l”époque méme ou elle se

réve'lait en liberté, Constantin, transfe'rant le siége de l’empire ä Byzance,

y entra'ina nécessairement ä sa suite la phalange artistique dont il étäit le

protecteur, et parce que des lors, comme nous l’avons de'jä maintes fois re—

marque', Byzance devint pour plusieurs siécles le seul foyer d’oü la lumiére

rayonna vers l’0ccident‚ qu’avait envahi la barbarie. C’est donc ä l’école

byzahtine qu’il faut remonter, si l‘0n v‘eut Voir 51 leur origine toutes “nos

écoles de peinture européennes. * _ ' ii“

« L’allégorie , » dit M. Michiels, « fut le premier idiome de la peinture

« chrétienne; non—seulement elle exprima le dogme évangélique par des em-

« blémes, mais les personnes divines se‘ métamorphosérent en symbo’les.

« Tantöt, par e_xemple‚ Jésus se montrait sous la figure d’un jeune“berger

« portant‘sur ses épaules et ramenant au bercail la brebis e'gare'e; tantöt on

« le repré'sentait comme l’Orphée de la loi nouvelle, charmant au son du

« luth et adoucissant les animaux féroces... Il prenait encore la forme de

« l’agneau sans tache‚ ou d‘un phénix de'ployant ses ailes‚ vainqueur de la
« mort et des esprits de ténébres. Ainsi était ménage'e la transition ;ainsi l’on
({ e'chappait ‚aux railleries des pa'1'ens, qui eussent tourne' en rfdicule les söuf—
« frances he'ro'iques et les glorieuses humiliations du Pils de l’homme. Mais
« cette timidite' ne]pouvait se prolonger... Le concile tenu & Constantinople7

« en 692, ordonna_de re'pudier l’allégorie et de montrer sansvoilés _‘aux
« fidéles les objets de leur vénération. Ce fut un spectacle nouveau pour les
« hommes, qu’un Dieu couronné d’e'pines, endurant les outrag.es d’une vile
« populace, ou étendu sur la croix‚ percé d‘un coup de lance, tournant vers
<< le ciel de tristes regards, et luttant contre la douleur. Les Grecs, les La—
« tins, n‘adoptérent que lentement et a regret ce mode de représentation...
« Mais l’idée de la grandeur morale devait éclipser la vaine pompe de la
« grandeur parenne; ll fallait que les généreuses angoisses du sacrifice dc—
« vmssent la premiére de toutes les gloires.
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Fig. 247. — Baptéme du roi Clovis, fragment d'une teile peinte de Reims ( quinziézme siécle).

« Une fois constituée‚ la peinture chrétienne, sur les rives du Bosphore,

« s’immobilisa. Les formes, les attitudes, les groupes‚ les vätements‚ tout

« fut re'glé par des prescriptions sacerdotales. Il y cut un manuel iriHexible‚



202 PEINTURE

 

« auquel les artistes durent se soumettte. La finesse du coloris, la noblesse

« des poses, rappel‘erent seules la beaute' de l’art antique. De nos jours encore,

« les peintres grecs et les peintres russes emploient les mérnes proce'dés, tra-

« cent leurs figures et les agencent de la méme maniére que leurs a'1'eux du

« temps d’Honorius ou des Paléologues. »

D’ailleurs‚ il en fut ä peu präs de mérne dans tout l’0ccident, tant que

l’exercice de la peinture y resta le lot en quelque sorte exclusif des artistes

venus de Constantinople. C’est ainsi que nous trouvons, dans quelques ma-

nuscrits ce'lébres du huiti‘erne et du neuviéme siécle, des compositions qui

nous repre'sentent trés—exactement l’e'tat de Part , a ces époques recule'es, ou

tous les tableaux ont été détruits par la secte des iconoclastes. Fries de dix

siécles s’e'coul‘erent en eflet pendant lesquels il sembla que les races occiden—

tales se refusassent ä tout sentiment d’individualite' et d’initiative artistiques.

Pendant cette longue période ‚ on vit dans nos contrées les peintres grecs,

arbitres suprémes du goüt et du savoir, imposer leur maigre maniére‚ en—

seigner leur étroite science. On dirait que l’art fut toujours chez eux un ve'ri—

table instinct. De constantes imniigmtions ont lieu , qui les aménent en tous

temps sur tous les points de notre sol‚ et aucun d’eux n’y apporte rien que

n’y aient apporte' déjä ses devanciers. Font-Hs souche dans leur patrie nou-

velle, le fils re’péte les oeuvres du pére, l’éléve ne regarde jamais devant lui-7

pour modéle, pour idéal, il se propose exclusivernent l’oeuvre de son maitre,

et la pauvre tradition se continue sans élan, sans progrés (fig. 247); le génie

est absent, ou, si l’étincelle jaillit du ciel, ce n’est que pour s’éteindre en

tombant sur la terre, faute d’une äme qui la recueille et en puisse étre

embrasée. Les maitres grecs affectent sans doute quelque fierté du grand

mom originaire qu’ils portent ‚ mais ils n’en sont pas moins la preuve Vivante

que le sang des Zeuxis, des Protogéne, des Apelle, avait tari ses sources

des les anciens temps. L’Orient avait achevé pour jamais son antique röle de

cre'ation artistique , et tout au plus, pendant le moyen äge , sembla—t—il desa

tiné ä conserver le germe que l’Occident devait féconder.

C’est ä l’Italie, etplus particuliérement a la Toscane, que revient Phon—

neur d’avoir vu poindre, vers la fin du treiziérne siécle et au commencernent

du quatorziéme, l’aurore de ce grand réveil. Déjä cependant les noms de

G1unta de Pise‚ de Guido de Sienne, de Duccio‚ amient ouvert la liste
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glorieuse des artistes italiens , qui, les premiers , tentérent de modifief Pim-

muable maniére grecque , tentative encore insignifiante, sans doute , pour

qui envisage l’immense progrés plus tard accompli; mais, quelque peu ap—

parent qu’il puisse étre , le premier pas fait hors de la voie séculairement

battue n’est—il pas souvent le témoignage de la plus valeureuse audace ?

En 1240, naquit Cimabué , qui, adolescent, s’éprit de Part, en regardant

travailler les peintres grecs qu‘on avait appele's ä Florence pour de'corer la

chapelle des Gondi. On veut faire de lui un savant , un le'giste‘, mais il ob—

tient de laisser la plume pour le pinceau , et aux lecons des timides Byzantins

se forme bientöt un maitre , dont toutes les pensées se tournent dies lors vers

l’émancipation d‘un art qu’il a" trouvé condamné a une sorte d’immobilite'.

Gräce ä lui , l’expression des figures, jusque—lä route conventionnelle , s’anime

d‘un sentiment plus vrai; les lignes , jusque—lä roides et séclies, se brisent

avec une gräce bien entendue; la couleur, jusque—lä plate et morne, prend

un doux éclat , un relief harmonieux. On dit que le chef-d’oeuvre de Gima-

bué , cette Aladone qui se voit encore dans l’église de Santa—h’laria-Novella,

fut portée processionnellement a la place qu’elle occupe aujourd’hui par la

foule, qui en acclamait l’auteur, et on ajoute que la joie du peuple, a la vue

de ce tableau , fut si grande que le quartier oü était situé l’atelier du peintre

recut de cet événement le nom de Borgo Allegro (le Joyeux Bourg). Or,

un jour que Cimabué se trouvait dans la campagne , il remarqua un petit

pätre qui s’amusait ä dessiner sur un rocher les brebis qu’ilgardait. Le peintre

emmena l’enfant, qui devint son e'l‘eve de pre'dilection, et qui fut -le ce'lébre

Giotto , heureux continuateur de la réforme entreprise par Cimabué. Giotto,

le premier entre les artistes des temps modernes, osa entreprendre et sut

réussir des portraits; c’est ä lui que nous devons de connaitre les traits réels

du Dante ‚ son ami , et l’on admire encore , au meins comme manifestations

d’un génie aventureux , les peintures qu’il a laissées dans l’église Sainte—Claire,

a Naples, dans la cathe'drale d’Assise, et surtout dans le Campo Santo de

Pise, ou il a peint ä fresque l’histoire de Job.

Giotto s’e'teignit en 1336; mais il laissa, pour continuer son oeuvre , Taddeo

Gaddi, Giottino , Stefano, André Orcagna et Simon Memmi, qui devaient,

pour ainsi dire, ouvrir chacun quelque voie nouvelle. C’est au Campo Santo

de Pise, qu’il faut voir quelle a été la puissance du ge'nie de ces maitres ,
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d‘André Orcagna surtout (1329- 1389), qui ya repre'senté, avec autantde

charme que d’énergie sombre et terrible, le Songe de la Vie, en facé‘du

Trz'onzplze de la Alorz‘. Taddeo Gaddi reste_ le discipie fervent du maitre‚l et

le continue dans la délicate correction du dessin, dans la fraiche7 animation

du coloris. “Stefano lui succéde‚ par la hardiesse des compositions, par la

prescience de l’étude du nu et des effets de perspective , jusque—lä négl-igés.’

Giottino he'rite de ses graves inspirations. Memmi s’efforce de 1e_rappelérpar

le'sentiment mystique et gracieux. Orcagna‚ a la fois peintre, scuipteur,

at‘chitecte, po'e'te, sembie tour ä tour mis en possession de toutes les faculte's

que ses condiscipies se sont partagées , pour traduire avec le méme succ‘es les

terreurs infernales et les visions ce'lestes.

Le progrés dont ces peintres s’étaient faits les apötres ne s’effectua point

sans sOulever de résistances. Outre les maitres grecs‚ qui durth natureile—

ment soutenir ia lutte contre les novateurs, quelques pers'oimalite's se trou—

v‘erent‚ parmi les artistes italiens , pour embrasser énergiquer'nent le parti du

passe'. Citons seulemcnt Margaritone d’Arezzo, qui consuma sa 10ngue-eXis

tence dans un stérile de'vouement ä une cause d’avance perdue, et dont nous.

n’aurions peut—étre pas prononcé le nom, sil’art ne lui devait qu‘eique gra-

titud‘e pour‚le service qu’il iuirendit en substituant 1’usage destoiiespréparées

pour la peinture ä ceiui des pafineaux de bois, qui avaient été jusqu’aio:rs

exclusivement employe's. ' ‚ ‘

L’écoie fiorentine (on de'signe'ainsi le groupe d’artiste's qui marChérent sur

les traces de Cimabué et de Giotto) eut pour repre'sentant,‘ au de'but du quin—

ziéme siécie‚ Giovanni de Fiesole, surnomrnéfra Angelico, qui pef5011'11ifiét

la ferveur dans la sublimite' artistique, et dont les oeuvres semblent 'étre au—f

tant d‘hymnes d’adoration. Né en 1387, dans l‘opulence7 mais doue' d‘urie

äme contempiative, ce génie qui s’ignorait avait cherche' i’oubii du monde

sous le froc du dominicain, sans se douter que la gioire l'attendait dans la

profondeur méme de son humiiite'. D’abord, et comme par pieusefdistrétctioh,’

ii couvrit de miniatures queluns pages de manuscrits; puis ses compagnons

de cloitre iui demand‘erent un tabieau; il obéit, convaincu que i’inspiration

qui s’agitait en iui était une manifestation de i‘esprit divin, et c’est avec ia

plus naive sincérité qu‘il rapporta ä cette céieste origine ie chef-d’oeuvre‘sorti

de ses mains. Sa réputation se propagea : sur i’appei du chef de la chrétienté,



 
Fig. 2 ;8.—- Le pnlrizlrchc Jub‘ pcinturc sur h>is, par fm B.1rtu‘.nmmco [4.1U'11/iü1176 Sichc), [\ la galern: de F'orcncc.
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il se rendit a Rome, afin d’y peindre une chapelle du Vatican. Et quand le

pontife, enthousiaste de son talent, voulut que la dignité d’archevéque en

füt le prix1 Angelico regagna modestement sa cellule pour s’y consacrer sans

partage au culte de cet art, qui était pour lui une priére de tous les instants,

un élan perpe'tuel vers cette patrie du ciel, dontil révait sans cesse avec l’inef—

fable émotion de l’élu.

Non loin du moine séraphique, qui mourut plein de jours en 1455, appa—

rait Thomas Guidi , a qui une sorte d’inconscience de la vie matérielle avait

fait donner le sobriquet ironique de ]Wasczccz'o (le Stupide), mais qui en

méme temps étonna le monde par ses oeuvres , ä ce point qu’on en a pu dire

« que celles de ses devanciers étaient peintes, tandis que les siennes étaient

« vivantes ». Masaccio , un des premiers (ce détail prouve avec quelle lenteur

l’art peut progresser méme entre des mains hardies) , posa solidement sur la

plante des pieds, dans ses tableaux, les personnages de face, que ses devan-

ciers avaient toujours mis debout sur les orteils , faute de savoir exécuter les

raccourcis. Masaccio mourut en 1443.

Philippe Lippi , qui s"attacha plus spécialement ä l’étude de la nature, soit

dans la physionomie humaine, soit dans les détails accessoires de ses oeuvres,

marque en quelque sorte la derniére station de l'art , qui touche ä cette virilité

oü il doit donner toute la mesure de sa puissance. Les maitres des grands

maitres sont ne's , car nous sommes a la fin du quinziéme siécle. C’est Andrea

Verrechio , qui, a la vue d’un ange que son éléve , Léonard de Vinci, avait

peint dans un de ses ouvrages , abandonne a jamais le pinceau; c”est Dome—

nico Ghirlandajo, qui, jaloux des facultés supérieures qu’il reconnait chez son

éléve, le jeune Buonarotti , s’attache et réussit ä les tourner , au moins mo-

mentanément , vers la sculpture; c’est fra Bartolommeo (1469—1517), ä qui

la mort de son ami Savonarole inspira une telle douleur qu’il embrassa la

vie monastique : Baccio della Porta (c’e'tait le nom du frére) fut un trés—

grand peintre (Hg. 248); la vigueur et l’harmonie de couleur qu‘il sut mettre

surtout dans ses derni‘eres productions les ont fait quelquefois attribuer a

Raphaöl , avec qui il fut un moment lie d’amitié. Mais ne nous arrétons pas

ä caractériser les travaux d’un seul groupe d”artistes; car, si le mouvement

de rénovation a pris naissance aux rives de l’Arno, ce n’est pas la seule-

ment qu‘il se propage. D’ailleurs Giotto, en visitant Ve'rone, Padoue et
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Rome, y a laissé les traces encore resplendissantes de son passage; fra

Angelico est alle' peindre au Vatican', une féconde irracliation a eu lieu, qui

partout fait pälir la vieille renommée des peintres byzantins re'pandus dans

les cite's italiennes.

A Rome, nous trouvons successivement Pietro Cavallini, que Giotto

 
Fun. 249. —— Portrait de Léonard de V1nci,d'flprt.< une gravure vénitiennc du seiziéme siécle.

avait formé pendant son séjour dans la ville éternelle; Gentile de Fabriano‚

qui s’inspira de fra Angelico, et Pietro della Francesca7 qui a été regardé

comme le créateur de la perspective; avant d’arriver ä Pietro Vannucci, dit

le Pérugin‚ né en 1446‚ qui ne dut qu’ä la force de son ge'nie et de son

caractére de devcnir un des maitres les plus ce'lébres de son époque. Pérugin

cut lhonneur de clorc sa carriére cn initiant aux pratiques de son art
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Raphaöl Sanzio d’Urbino, ne' en 1483 ‚ qui fut deson temps, comme il est

en’core aujourd’hui, le prince de la peinture.

A Venise, une phalange de précurseurs, plus compacte, plus nombreuse,

pre'pare Pére nouvelle, que doivent illustrer Titien, Tintoret, Véronésc. Ci—

tons seulement Gentile et Jean Beilini; le premier, sans cesse absorbe' par

' "'1 "in|1‚I„

‘“1[!\
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Fig. 250. — La Sainte Famille, par Léonard de Vinci, d'aprüs le tabfeau du musée de I‘Ermimge,

%) Saint-Pétersbourg.

la recherche des the'ories d’un art qu‘il exercait pourtant avec tout l’abandan

d’une äme inspirée; le second‚ que pré0ccupa sans cesse 1’union de la force

et de la gräce, et qui a soixante—quinze ans sembla trouver une seconde jen-

nesse pour suivre avec une heureuse audace l’exernple de son él‘eve le Gior-

gione, né en 1477, mort en 1511 , qui venait de tout innovcr en fait de

dessin et de couleur‚ et fut le maitrc de Jean d’Udine, de Sébastien del
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Piombo‚ de Jacques Palma et de P‘ordenone7 condisciples et parfois rivaux

des trois grands artistes dans l’oeuvre desquels s’individualise en quelque ‚

sorte l‘école ve'nitienne.

A Parme‚ une école locale se personnifie dans Antonio Allegri, dit le Cor—

rége, né en 1494, et dans Francois Mazzuoli, dit le Parmesan, né en 1503.

Ailleurs encore se re’vélent de mäles ou gracieux talents*7 mais nous devons

seulement jeter un regard d’ensemble sur cette mémorable époqueartistique ,

et non proce'der a la minutieuse revue des artistes et de leurs travaux. Et

quelles lumiéres pourrions—nous encore envier pour notre tableau sommaire,

aprés avoir montré, brillant pour ainsi dire a la fois, Léonard de Vinci

(tig. 249), Michel—Ange, Raphaél, Titien, le Tintoret, Véronése‚ le Cor-

rége et le Parmesan ? _

Quatre e'coles principales sont en présence : l’école florentine‚qui a pour

caractére la vérité du dessin , l’énergie de la couleur, la grandeur de la con—

ception; l’e'cole romaine, qui cherche son idéal dans. la savante et sobre en-

tente des lignes‚ dans le calme noble des compositions, dans la justesse dc

l’expression et dans la beauté des formes; l’e'cole vénitienne‚ qui parfois

ne'glige la correction du trait‚ pour s’attacher ä l’e'clat, a la magie du coloris*7

enfin l‘école parmesane, qui se distingue surtout par la suavité de la touche

et par la science du clair—obscur. Toutefois ces appréciations des ten-

dances du tempe'ramenz‘ de ces divers groupes ne sont rien meins qu’ab—

solues.

A la téte de la premiére e'cole s’offrent ä nous deux des organisations les

plus riches, deux des esprits les plus vastes qu’ait jamais produits peut-étre

la nature humaine : c’est Léonard de Vinci et Michel-Ange, tous deux sta-

tuaires en rnéme temps que peintres, et en outre architectes, musiciens et

po'e'tes. Léonard de Vinci d‘abord, dont le faire a deux époques bien dis—

tinctes : la premiere , tendant a la vigueur par les ombres; a la réverie par

les lurni‘eres surnaturelles; ä l’efl"et géne'ral par une véritable étrangete', ou

plutöt par une étrange vraisemblance; ensemble qui, ainsi que le dit M. Mi—

chiels, fait de Léonard « le plus septentrional des peintres italiens » (fig. 250);

la seconde, « nette , sereine, précise >S‚ qui nous transporte en « pleine sphére

méridionale »; mais une secréte influence entrainait si fortement l’artiste vers

sa premiere man1‘ere, qu’il y revint dans un äge avancé pour peindre le fa-
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meux portrait de Mona Lisa (dit la Jocönde), qui orne la galerie du Lou-

vre. N’oublions pas que c’est au pape Léon X (fig. 251 ) qu’il faut attribuer

la grande renaissance des arts et surtout de la peinture en Italie, au com—

mencement du seiziéme siécle.

‚.„nnnmn_nn ‚

 
Fig. 251. — Portrait de Léon X, d'aprés une gravure sur b015 du seiziéme siécle. (Bibl. imp. de Paris,

cabinet des estampes.)
-

« Chez Michel-Ange , » laissons encore la paroleä M. Michiels, « la

« science, 1a force7 la grandeur, toutes les qualite's sév‘eres se trouven_t. Nu]

‘ « artifice vulgaire , nulle coquetterie. Le peintréavait dans l"esprit un idéal

« sublime des types majestueux dont rien ne pouvait le détourner. Il sentait

« Vivante en 1ui une popuhtion de héros, qu’il essayait d’incarner‚ de trans—

<< porter au dehors, ä l’aide des couleurs et du marbre. Ses personnages ne
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« semblent point faire partie de notre race*7 ce sont des créatures dignes

« d’habiter un monde plus spacieux , aux proportions duquel répondraient

« leur v1gueur physique et leur énergie morale. Les femmes mémes n’ont

« point la gräce de leur sexe; on dirait de vaillantes amazones capables de

<maitriser un cheval et de terrasser un ennemi. Le grand homme ne

(( cherche ni ä séduire ni ä plaire‘7 il aime mieux étonner‚ frapper d’admira—

« tion ou de terreur, et c’est par l’excies méme de sa force qu’il a enlevé tous

« les sufl‘rages. »

Voici Raphael, il dz'm'no Sangz'o, comme diSentles nombreux admirateurs

de ce génie qui arrive sans cesse a la grandeur par la simplicité et ä la puis—

sance par la retenue. Pendant que Michel—Auge semble n’avoir pu jamais

traduire qu‘une partie restreinte de ses réves gigantesques sur le mur que

son pinceau recouvre ‚ il suflit a Raphaél d’aittacher quelque tranquille figure

sur un étroit carré de toile pour que lä brille la plus'parfaite , la plus suave

des inspirations. Il s’est créé un ciel qu’il peuple des types humains les plus

chastes ou les, plus vénérables, et la lueur d‘en haut est comme souveraine—

ment répandue sur ses gr_acieuses visions. D’ailleurs aussi dans Raphaél, plus

encore que dans Léonard de Vinci , deux artistes également sub_limes se suc-

c‘edent. C’est d’abord le réveur charmant, qui dans le frais élan de sa prime

jeunesse crée ces zlfadones‚ filles na'1'ves de la terre,“ dans le regärd et sur le

front desquelles le saint rayon resplendit avec toute son ineifable pureté; puis

c’est le maitré; plein de science profonde, pour qui les réelles, beaute's de la

création n’ont rien de caché, et qui, en_ traduisant la nature, re'ussit ä lui

préter le magr-iifique idéal dont son äme semble s’étre empfeinte dans la fré—

quentation des régions divines (fig. 252).

<< Le principal défaut de Raphaél‚ » suivant la juste observation de

M. Michiels, « c‘est la banalité de sa gloire. Il devient presque fächeux d’en—

„ tendre_le vulgaire re'péter sans cesse un nom magique‚ dont il ne comprend

« pas la signification. » Enfant gäté du sort, l’auteur des Vz'erges et de la

Trans gumz‘z'on n’a presque aucun détracteur, et l’on ne saurait compter

le nombre de ses admirateurs. « Une circonstance de sa Vie offre 1’embléme

« de sa destinée. Ayant expédié ä Palerme la fameuse toile du Spasimo,

« une tem'péte brisa le navire qui la portait; mais les flots semblérent res—

« pecter le chef-d’oeuvre. Apres avoir fait plus de cinquante lieues sous
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»« la mer, le cofire qu1 enfermait la glorieuse production vint*échouer dou-

« cerner—1t dans le port de Génes. Le tableau n’avait aucunement souffert.

 

      
F1g. 252. Le Mariage de la Vierge, tableau peint par Raphaél.

« Les moines siciliens, ä qui il était destiné , le réclamérent, et depuis lor5‚

« gräce ä la‘clémence' des vagues‚ il attire au pied de I”Etna les pélerins

« du génie. »

A Venise nous trouvons d’abord Titien, le peintre de Charles—Quint
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de Francois I". « Le génie du Titien, » dit Alexandre Lenoir‚ « est tou—

< jours grand et noble. Jamais peintre n’a produit des carnations aussi helles

« et aussi fraiches. Chez le Titien point de ton apparent : le coloris des

« chairs est si bien fondu qu‘il semble aussi diflicile ä imiter que le modelé

« lui-méme. Qu’on ajoute a ses tableaux la vérite' et l’expression du geste,

« l’éléganee et la richesse des draperies, et l’on aura une idée des grands

«< ouvrages qu‘il a laissés. »

Puls se pre'sentelacques Robusti , qui dutä la profession de son pére d’étre

surnomme' le Tintoret (le Teinturier)„ D’abord éléve du Titien‚ qui par

jalousie, dit—on, l’éloigna de son atelier, il ne demanda qu’ä l’ardeur d’un

travail solitaire la maturité du tal'ent le plus fécond. Le dessz'n de Mic/zel—

Ange et le colorz's du Tz'tz'en! avait-il écrit sur la porte de son pauvre ré—

duit‚ et l’on pourrait presque affirmer qu’il sut, a force d’étude et de travail,

remplir ce programme, si l’on s’en tenait ä l’examen de quelques toiles exe'-

cutées avant qu’une fiévre d’exubérante production se füt emparée de ce vi-

goureux talent ‚ qu’elle devait affaiblir. Pour avoir une mesure du degré Oil

était poussé chez le Tintoret le besoin de produire, il faut se rappeler que

Paul Ve'ronése lui reprocha de ne pas savoir se contenir, lui Véron‘ese , l’in—

fatigable créateur !

Quant ä celui—ci, c’est non—seulement le nombre des personnages, mais

encore le bruyant éclat de la mise en sc‘ene, qui caractérise chacune de ses

oeuvres. S’il multiplie les acteurs ‚ c’est avec un ordre parfait qu’il les groupe;

s‘il peint des foules, il sait éviter les cohues.’ Voyez comme la vie est partout

répandue a profusion dans ses vastes tableaux d’apparat : partout la fiére

et chaude nature s’y de'veloppe, partout l’espace est saisissable‚ partout

la lumi‘ere joue puissante, partout l’imagination fait merveille. Il est le pein—

tre‚ par excellence, des festins et des cére'monies : pompeux et naturel a la

fois, son abondance n’a d’égale que son éblouissante facilité, et on lui par—

donne la science avec laquelle il confond dans un mérne cadre la pense'e

religieuse des textes sacrés et les profanes splendeurs des siéeles modernes.

Que dirons-nous du Corrége? On n’apprécie pas me'thodiquement la

gr—Crcc; on ne trouve pas la formule de la mollesse déiicieuse. Qu’on aille voir,

au Louvre, llflntz'qvu cna'ormz’c, et l‘on n’oubliera plus la prestigieuse puis—

sance du vieil Allegri.
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Du Corrége au Parmesan, la distance est de celles que peut aise'ment com-

bler l’admiration. On a dit du Parmesan qu’il avait plutötl’aspect d’un

ange que d’un homme; et les Romains de son temps ajoutaient que l’äme

de Raphaé'l avait passé dans son corps. En plus d’un cas, son talent éclate

au soleil du Corrége, il mürit dans l‘étude de Michel—Ange et de Sanzio; mais,

de plus, ce talent souple et varié lui donne une place a part entre ces deux

maitres. Saint Frangois recevcmt les stigmates, et le Alariage de sainte

Catherine, qu’il peignit avant d’avoir atteint sa dix-huiti‘eme année, sont

encore regardés comme des chefs—d’oeuvre qu’e'üt signe's Allegri. On sait que

le Guide placait au méme rang que la Sainte Cécile de Raphaé'l une Sainte

Alarguerite que le Parmesan exécuta, quinze ans plus tard, pour une

église de Bologne.

A cöté ou a la suite de ces noms fameux , dans lesquels semble se re'sumer

avec éclat la gloire de la peinture italienne , combien de grands noms a citer,

et combien de marquantes personnalités a signaler encore, méme parmi

celles qui , dans la glorieuse voie ouverte par les chefs d’e'cole , laissérent en-

trevoir les premiers symptömes de défaillance , d’épuisement et de lassitude!

Il n’entre pas dans notre plan de nous appesantir sur les phases de cette

décadence; mais, avant de tourner les yeux vers les derniers éclairs qu’elle

projette, n’oublions pas que la pléiade italienne n’eut point le privilége

exclusif d’illuminer l’horizon artistique.

Partout en Europe, il est vrai, la seule tradition byzantine s’e'tait intro—

niséedés les premiers siécles du moyen äge. En Allemagne comme en Italie,

en France comme dans les contre'es qui la confinent au Nord, on retrouve

la méme école promenant son inflexible niveau. A diverses époques, cepen-

dant, des velléités d’inde'pendance ou d’innovation se manifestent cä et

la, qui d’abord restent le plus souvent isolées, perdues, mais qui enfin,

comme si l‘heure du réveil eüt été simultane'ment entendue sur tous les

points du monde intellectuel, se traduisent par un effort analogue pour

rejeter des méthodes trop absolues et pour substituer l’élément de vie au

principe de convention.

En Espagne, un étrange combat se livre sur le terrain méme pour la pos—

session duquel s‘entre—de'chirent deux races ennemies, deux croyances in-

conciliables. Le mahome'tan bätit cet Alhambra, dont le pinceau chrétien

20
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doit plus tard orner les salles. Dans les peintures qui animent les voütes du

merveilleux édifice , un art , a la fois na'1'f et grandiose , se re'véle‚ qui semble

avoir consumé dans cette seule entreprise toute la part de vie qui lui avait

été donnée; car il s’e'teint aussitöt; et si des maitres se montrent de nouveau

sur le sol ibérique, c’est qu’ils sont allés demander a l‘Italie la flamme inspi—

ratrice , ou c’est que leur patrie a été visitée par quelque puissant pélerin de

Part. Il faut arriver jusqu’ä une époque dont l’accés nous est ici fermé, pour

trouver les Herrera , les Ribeira , les Vélasquez , les Murillo, dont la gloire,

relativement tardive, peut se maintenir ä cöté de celle des grandes écoles

d’Italie, sans toutefois pre'tendre a l’éclipser. Parmi les préclécesseurs de

de ces individualités réelles et distinctes, citons cependant Alonso Berm-

guete, ne' en 1480, a la fois peintre, sculpteur et architecte, qui fut éléve de

Michel—Ange , dont il partagea souvent les travaux; Pedro Campagna, né

en 1503, qui cut le méme maitre et dont on admire encore le chef—d’oeuvre

dans la cathédrale de Séville; Louis de Vargas, né en 1502, qui sut s’ap—

proprier en plus d‘un cas les secrets de Sanzio, dont il semblait avoir reeu

les lecons; Morales, dont les toiles sont encore admire'es pour l’harmonie

des lignes et la de'licatesse des touches*7 Vicente J oanes , ä qui la pureté de

son dessin et la sobre vigueur de son coloris valurent cl‘étre appelé (par

exagération louangeuse, 51 la ve'rité) le Rapha'e'l de Valence; enfin Fernan-

dez Navarrete, ne' en 1526, qui fut ä son tour, moins hyperboliquement

peut—étre , surnomrné le Titien espagnol , et Sanchez Coello , ne' vers 1500 ,

qui , excellant dans le portrait ‚ nous a conservé les images des personnages

cél‘ebres de son temps.

Ncus trouvons bien plus töt, en Allemagne et dans les Pays—Bas, des

traces semblables du sentiment de régéne'ration qui agite l’äme des artistes

occidentaux. Le premier nom qui s’offre ä nous1 au-delä du Rhin, est celui

que signale la Clu‘om'glte? de Linzbourg, a la date de 1380. « Il y avait alors

« a Cologne, dit l’historien, un peintre nommé Wilhelm. C’était le meilleur

« de toutes les contrées allemandes ., suivant l’opinion des maitres; il a peint

« les hommes de toutes formes, comme s‘ils e'taient en vie. » Il ne reste-

gutre de cet artiste que quelques panneaux non signés, mais qu’on lui

attribue, en considération de la date qu’ils portent, et dont l’examen dé-

montre que, pour l’e'poque ou il vécut‚ Wilhelm pouvait ‚ ä bon droit, étre



SAINTE CATHERINE ET SAINTE AGNES

PAR MARGUERITE VAN EYCK.

On voit :; gauche du tableau sainte Catherine d’Alexandrie tenant dans les

mains les instruments de son supplice : la roue qui se brisa en éclats et le glaive

qui servit & la décapiter; en bas , la téte de l’empereur Maximin II, qui ordonna

son martyre.

A droite, sainte Agnés et l'agneau, embléme de son innocence et de sa douceur.

' L'anneau que sainte Agnés présente & sainte Catherine figure le lien qui unit

les deux vierges martyres, et témoigne que toutes deux sont de dignes épouses

de Jésus-Christ.



 
SAINTE CATHERINE ET SAINTE AGNES.

Tableau nttribué '.\ Marguerite Van Eyck. (Collection de M. Quedcvillc.)
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regardé comme un véritable cre'ateur. A Wilhelm succéde son meilleur

éléve, maitre Stephan (Etienne), dont on peut voir a la cathédrale de Co—

logne un triptyque , repre'sentant l’Adorczlz'on des nmges, Saint Géréon,

Sainte Ursule, et l’Amzoncz'atz'on. Cette oeuvre , d’un fini charmant en

méme temps que d’une na'r'veté harmonieuse, atteste chez son auteur au—

tant d’intuition naturelle que de savoir relatif ; et quand on s’attache a re-

chercher les vestiges du mouvement artistique contemporain, on n’est nulle—

ment surpris de constater que l’influence de ce maitre primitif s’exerca dans

un rayon fort étendu.

Mais voilä qu’ä cette époque, c’est—ä-dire au commencement du quinzi‘eme

siécle, dans une ville des Flandres, une lumiére nouvelle apparait , qui doit

efl'acer l’e'clat de la timide innovation germanique. Deux fréres, Hubert et

Jean van Eyck, sont venus s’établir , avec leur soeur Marguerite, dans la

« triomphante Cité de Bruges » , comme l’appelle en leur honneur un histo-

rien, et bientöt, dans toutes les re'gions flamandes et rhénanes , le mom des

van Eyck retentit, leurs oeuvres sont les seuls modéles admirés, suivis , et

c‘est déjä un titre de gloire que de faire partie de leur brillante école.

A Jean, le plus jeune des deux fréres , la renommée s’est plus particu-

liérement attachée (fig. 253). Il passe pour avoir inventé la peinture ä l”huile,

mais il n’a fait qu‘en perfectionner les procédés, et la tradition veut qu’un

maitre italien, Antonello de Messine ‚ ait fait le voyage de Flandre pour

venir surprendre le secret de Jean de Bruges (mom sous lequel van Eyck est

souvent désigné), secret qu’il aurait re'pandu ensuite dans les écoles italiennes.

Quoi qu’il en soit , Jean de Bruges, en dehors de toute analogie de maniérc

(car c’est par la force du coloris autant que par les nouvelles théories de

composition qu’il re'volutionna la vieille école), peut étre conside'ré comme le

Giotto du Nord, en ajoutant méme que les effets de ses tentatives furent

plus rapidement décisifs. D’un bond , si nous pouvons parler ainsi , la pein-

ture , un peu froide , de l’école gothique se pare d’un éclat qui ne laissera

presque rien ä oser a la future e'cole Vénitienne; d’un seul élan de génie, les

conceptions roides et méthodiques s’assouplissent, se mouvementent. Enfin,

premier indice notable du véritable sentiment d’un art savant en méme

temps que gracieux , l’anatomie s’accuse dans les chairs Vivantes et sous les

brillantes draperies. Une distance bien grande cependant, et qui doit étre
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remarquée , sépare les deux réforrnateurs que nous venons de rapprocher.

L’un, Giotto , veut s‘emparer du réel pour le faire servir au triomphe de

l‘idéal, tandis que van Eyck semble n’accepter l’idéal que laute de n’avoir pu

saisir encore les derniers secrets du réel. Aussi , tout autres sont les fruits'

portés par l’école du maitre florentin , et ceux que doit produire la descen—

dance du maitre flamand. C’est & Gand qu’il faut admirer un dessus d’autel,

chef—d’oeuvre de van Eyck , vaste composition, dont quelques parties ont

été distraites depuis, mais qui, a l‘origine, ne renfermaitpas moins de

trois cents figures, représentant 1Ad0mtzon de lAgneau pdscal par les

Vzerges de !Apocalypse. . . _ 7 1

Jean van Eyck séjourna quelque temps a lacour de Portugal, ou Philippe

le Bon, due de Bourgogne , l’avait envoyé pour reproduire les traits de Sa

fiancée, la princesse Elisabeth (1428) , et c’ést ä l‘influenceexerCéepar ses

travaux sur les peintres de la Péninsule qu’on rapporte une tendance ä

l’édat et au réalisme, qui, aprés s’étre manifestée dans la.prerniere maniére

espagnole, ce'da bientöt ä l’envahissernent du génie de l Italie, pour repa—

ra1tre souveraine aux temps de la grande école nationale.

Parmi les meilleurs e'léves que van Eyck avait lais$ésa Bruges, ilne faut

pas oublier le nom de Hugo van der Goes, dont les oeuvres sont rares.

Roger van der Weyden , dont il reste fort peu d’ouvräges,fut l’éleve de

prédilection de Jean de Bruges , et le maitre d’I-Iemling, dont la réputation

devait continuer, sinon surpasser, celle du chef d‘école. « Hemling, >i dit

M. Michiels, si bon juge en cette matiére, « Hemling dont le} plus anCien ta—

< bleau portait la date de 1450 , a plus de clouceur et de gräce que les van

« Eyck. Les types du fameux Brugeois séduisent par une éle'gance idéale;

« son expression ne dépasse jamais la limite des sentiments tranquilles, des

< emotions agre'ables. Tout au rebours de Jean van Eyck, il préf‘ere la svelte et

« opulente architecture gothiquetlg. 254 21 la somb1e et parcimonieuse archi-

« tecture romane. Son coloris, moins Vigoureux, est plus suave; les eaux, les

« bois , les sites , les herbages et les perspectives de ses tableaux font réver. »

Une réaction instinctive se manifeste chez l’éléve; mais le maitre n’est pas

oublié. Du reste, nous retrouverons ailleurs son influence directe; mais au—

paravant, et pour ne pas revenir 1 l’école de Bruges , citons Jérörne Bosch,

qu1, contra1rement a son compatriote Hemling chercha la Violence des
;
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effets , les singuiarite's de l’invention; puis Erasme, le grand penseur écri—

vain, qui fut peintre ä son heure; enfin Corneille Engelbrechtsen , qui fur

le maitre de Lucas de Leyde, né en 1494. Aussi fameux par le pinceau que

par le burin , et portant dans toutes ses oeuvres une puissante et parfois

étrange originalité qui l’a fait regarder comme le premier peintre de genre ,

Lucas de Leyde doit clore pour nous la liste des artistes qui ouvrirent les

 FILLMMk\/xtfl
Fig. 253. -— La saime Vierge ‚ saint Georges et samt Donat, par Jean van Eyck. (Musée d'Anvers.)

voies OÜ dcvaient marcher , ä travers maintes fluctuations de méthode et de

goüt, les Breughel, les Teniers, les van Ostade‚ les Porbus, les Snellink, et

au sommet desquelles doivent plus tard se Iever le magnifique Rubens et

l’énergique Rembrandt‚ ce roi de la palette, ce maitre de la 1umi‘ere, ce

grand chef d’école , qui domine de toute sa hauteur ses éléves, Gérard Dow,

Ferdinand Bol, van Eeckhout, Govaert Flink ., etc. , comme aussi ses imi—

tateurs et ses concurrents , Abraham Bloemaert , Gérard Honthorst, Adrien

Brauwer , Seghers , etc.
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Quand les van Eyck se révélérent‚ Part allemand, qui‚ sous l’impulsion

de maitre Stephan de Cologne, avait paru devoir diriger le mouvement, se

laissa aussitöt séduire et entrainer par l’e'cole flamande , sans pourtant se de'—

pouiller complétement du caractére individuel qui est comme inhérent a la

région dans laquelle il florissait. En Alsace, nous voyons le style brugeois

semanifester chez Martin Schcen (1460); dans la Souabe‚ il a pour inter-

préte Frédéric Herlin (1467); a Augsbourg, c’est le vieil Holbein', a Nu—

remberg‚ c’est d’abord Michel Wohlgemuth‚ et enfin Albert Dürer (1471) ,

dont la vigoureuse personnalité ne laisse pas de refléter le tempérament des

van Eyck.

« Les oeuvres d‘Albert Dürer offrent un mélange singulier de fantastique

« et de re’el (fig. 255 ). Les tendances principales des hommes du Nord s’y

« trouvent partout associées. La pensée de l’a‘rtiste l’emporte sans cesse dans

« le monde des abstractions et des chim‘eres7 mais la conscience des difficul-

« te's de la vie sous un ciel äpre et froid le raméne vers les détails de l’exis—

« tence. Il aime donc les sujets philosophiques et surnaturels d’une part ,

« tandis que de l’autre son exécution minutieuse se cramponne a la terre.

« Ses types, ses gestes, ses poses, la musculature de ses nus7 les plis sans

« nombre de ses draperies , ses expressions de joie, de douleur et de haine,

A ont un caractére manifeste d’exage'ration. D’ailleurs, la gräce lui manque:

« une rudesse toute septentrionale a fermé la voie aux qualités douces. Les

« panneaux d’Albert Dürer sentent le vieux barbare des hordes ge'rma—

< niques. Il portait lui—méme une longue chevelure, comme les rois francs.

« En somme, cependant, sa belle couleur, la fermeté savante de son

« dessin, son grand caract‘ere, sa profonde pensée, la poésie souvent ter—

« r1ble de ses compositions, le placent au premier rang des maitres. » (Mi—

chiels.)

Pendant qu’Albert Dürer cherchait ä re'unir dans son oeuvre les types les

plus étranges, Lucas de Cranach s’était donné la täche de traduire avec

non moins de succés les le'gendes les plus douces ou les réalités les plus

séduisantes. Il est le peintre des na'1'ves adolescmtes, aérz'emz‘ement voilées,

et des provoquantes vierges folles; et si quelque scene antique 's’anime sous

son pinceau délicat et original, c‘est comme pour se métamorphoser, avec

une heureuse docilite' ‚ en un apparent souvenir germanique (fig. 256).



 
Fig. 254. — Sainte Ursula, par Hemling, d'aprés une des peintures de la chässe de Sainte Ursulc,

& Bruges.
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Entre ces deux maitres également puissants sur leurs domaines éloignés,

se place, pour participer de la vigueur un peu abrupte de l’un et de la

finesse sentimentale de l’autre , le grand Holbein , dont la carri‘ere artistique

s’accomplit presque entiérement en Angleterre ‚ mais qui , par la trempe de

son ge'nie, appartient sans conteste au pays oü il a laissé cette Danse des

man‘s, tragiqüe raillerie qui est tenue ä bon droit pour la plus étonnante de

toutes les cre'ations fantastiques.

Albert Dürer, mort en 1528, Lucas de Cranach et Jean Holbein , en

1553 , devaient faire souche ., et de'jä une pléiade de continuateurs étaient ä

l‘oeuvre; mais ce" mouvement , qu’entravérent d’aborcl les troubles religieux,

s‘éteignit, pour ne plus renaitre, dans les terribles convulsions de la guerre

de Trente ans.

L’heure oi1 Part allemand dé‘cline, pour ainsi dire tout a coup, est celle—lä

méme ou l’e'cole italienne, en pleine splendeur , exerce sans rivale son in—

fluence sur toutes les régions européennes qu’occupent les races latines. La

France subit d“autant plus volontiers cette impulsion étrangére , que déjä la

cour papale d‘Avignon avait donné asile ä Giotto d’abord, a Simon Memmi

ensuite , qui tous deux, le dernier'surtout‚ avaient magistralement marqué

leur passage sur notre sol.

A vrai dire , si la peinture nationale francaise ne peut se glorifier d’avoir

vu se produire spontanément chez elle un de ces élans d’entiére indépen—

dance, comme ceux dont s’enorgueillissent l’Italie et l’Allemagne, au moins

ses monuments témoignent—ils que , pendant le long régne de la tradition

byzantine, elle ne se lassa jamais de s’agiter avec quelque force sous le joug,

alors que l’Italie et l’Allemagne elles—mémes semblaient supporter ce joug,

au contraire, avec la plus passive servitude.

Si nous voulions remorlter au-delä de ce dixiéme siécle, qui , en se fer—

mant sous l’empire d’une vaine mais profonde terreur , marqua une sorte

d’arrét funébre oü pe'rirent tous les progrés, toutes les aspirations, nous ver-

rions, presque d‘es l’origine de la monarchie, la peinture en honneur, et les

peintres faisant preuve de puissance , sinon de ge'nie. Nous trouverions, par

exemple, que la basilique de Saint—Germain des Prés , édifiée par Childe-

bert IEr , avait ses parois décore'es « d’e'légantes peintures ». Nous rencontre—

rions Gondebaud , le fils de Clotaire , maniant lui—méme le pinceau, « et
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« peignant les murs et les voütes des oratoires >>. Sous Charlemagne , nous

découvririons les textes qui font une obligation aux évéques, aux prétres , de

peindre leurs églises « sur toute leur surface inte'rieure »‚afin que le charme

des couleurs et des compositions aidät a l’ardeur de la foi. Mais ce sont lä

des témoignages consignés seulement dans les pages des vieilles chroniques;

il en est d’autres qui résultent d’oeuvres encore existantes , sur lesquellesun

jugement peut étre sciemment formule'. Des fresques découvertes a Saint—

Savin (Vienne), et & Nohant-Vicq (Indre), qui doivent remonter aux onziéme

et douziéme si‘eclcs, attestent‚ dans leur rucle simplicité‚ les efforts d’un art

réfie'chi, et surtout empreint d’un ve'ritable esprit de liberté.

La Sainte—Chapelle, par ses vitraux et les peintures murales—de sa crypte,

affirme la vie propre d’un sentiment artistique, qui n’attend qu’un signal

d’audace pour prendre son essor. D’ailleurs‚'ä défaut d’autres monuments ,

les manuscrits , sur l’ornementation desquels les peintres les plus habiles con—

centraient leurs facultés, peuvent suffire ä indiquer les tendances et le niveau

aftistiques de chaque siécle (voyez PEINTURE DES MANUSCRITS). Pour peu

qu’on interroge notre histoire, il n’est pas rare d’y de’cmivrir les traces de

groupes d’artistes dont les noms ou les travaux ont tour ä tour ou simul—

tanément survécu. C’est ainsi qu’une suite de peintures conservées dans la

cathédrale d’Amiens‚ ainsi que le Sacre de Louis XII et la Vierge’au

froment, qui se voient au musée de Cluny, nous démontrent l’exiétenée,

a la fin du quinziéme siécle, d’une école picarde, qui posséde, avec l’ententé

de la composition, le sens du coloris et une certaine science du trait. C’est

ainsi que la patience des érudits suit dans sa laborieuse carriére la famille

des Clouet, que chantérent Ronsard et sa Ple'iade, mais dont les oeuvres

sont ä peu pr‘es toutes perduesg c’est ainsi qu’elle trouve les noms des

Bourdichon, des Perréal, des Foucquet, qui ont travaillé pour les fois

Louis XI et Charles VIII, et celui du pacifique roi René de Pi‘ovence‚ qui

ne crut pas de'roger en se faisant pratiquement lui-méme le chef d’une école

dont les oeuvres anonymes sont encore e'parses dans le midi de la France.

Avec le seiziéme si’ccle s’est ouvert l’äge des grands peintres d’Italie. En

1515, Francois I°r décide Léonard de Vinci ä apporter chez nous l’exemple

de son prodigieux talent', mais l’illustre auteur de la Jocona’e, chargé d’ans,

cxtenue de travail , ne visite en quelque sorte la terre de France que pour y
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Fig. 255. — Jésus couronné d’épines, peinture sur bois par Albert Dürer, fac-similecalqué sur l‘original

de. méme grandeur. (Collection de M. de Quedeville.)
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rendre le dernier soupir ( 1519). Andrea del Sarto , l’éléve gracieux du sévére

Michel-Ange, était venu en France en 1517; mais, aprés avoir donne' ä son

 
Fig. 256. — La princesse Sibylle de Saxe, par Lucas de Cranach. (Collection Suermondt.

royal protecteur quclques miles, parmi lesquelles la magnifique Charité, du

Louvre‚ il avait regagné le sol italien oü, pour son martyre, une funeste

union le rappelait.
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1 Eri 1520, Raphaél ine'urt, ägé seulement de trente-sept arts. J ulesPippi,

dit Jzilcs Romain, Erancois Penni—‚ dit il _ Fattore‚ Perino del Vaga, qu*’il*

a institués ses héritiers et chargés de terminer ses travaux commencés,

s‘eflorce11t de faire oublier l’absence de l’illustre mort. Un instant ; on peut

croire que le divin souflle du maitre est resté avec ses disciples; mais

bientöt la dispersion se fait dans ce groupe d’artistes, qui trouvaient leur

principale force dans l’unité de pensée, et, quinze ou vingt ans aprés que

la tombe a recu Raphaöl, la tradition de son école n’est déjä plus qu’une

ruine glorieuse.

Michel—Ange, mort en 1563 , devait fournir une plus longue carriére*7

mais ce fur pour assister au ralentissement rapide du grand mouvement qu’il

avait provoque'. Apres Daniel de Volterre, auteur d’une Descenie de croix,

range'e au nombre des trois plus beaux ouvrages que Rome posséde‘, apr‘es

Georges Vasari, célébre au double titre de peintre habile et d’historien des

écoles italiennes; aprés le Rosso, dont la renommée vint échouér a la cour

de France, et le Bronzino , qui che1‘cha le succ‘es dans la gräce et la délica—

tesSe l’école du grand Buonarroti ne fait qu’errer de l’exage'ration'au mau—

vais gout Les nains qui veulent marcher dans les pas du ge'ant s"‚e'puisent

pour ne re'ussir quä se donner une allure ridicule.

Lécole vénitienne, dont les grands ma1tres ne 5éteigt1irent ‘qu’ä laffin du

seiziéme siécle, eut son} déclin dans une époque postérieure, quidoit échapper

a nos appre'ciations. Quant a l’école lombarde, que la mort du Corrége et du

Parmesan laissa sans chef avant le milieu du méme siécle ( 1534 et 1540) ,

elle sembla un moment disparaitre comme elle, avait surgi; cependant elle

rencontra dans le'Caravage (fig. 257) un maitre puissant qui en arréta pour

_quelque temps la décadence.

Mais nous n”avons fait qu’indiquer la présence du Rosso , ou maitre Roux,

a la cour de France. ll était venu, en 1530‚ a la demande de Francois I“,

pour décorer le chäteau de Fontainebleau. « Son oeuvre gravée, » dit

M. Michiels, « nous le montre comme un homme fiasque et pre'tentieux7

« sans goüt et sans inspiration, mettant la recherche a la place de la verve,

.<c011fondant la disproportion avec la grandeur, et la fausseté avec ll0rigi—

( nalité. Nomme' chanoine de la 'Sainte—Chapelle par le toi, il; avaitsou$

« ses ordres le Flamand Léonard , les Francais Michel Sam$on et Louis Du—
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Fig. 258. -— Composition de Jean Cousin, premiére pense'e de son Jugement dern

vure sur bois du roman de Gérard d'Eup/zrafe, Edit. d'Etienne Groulleau, Paris7

de M. A.-F.«Didot.)

ier, d‘aprés une gra—

[549,Ü1-f01. (Cabinct

21



PEINTURE

U
;

N N

« breuil; les Italiens Lucca Penni, Bartolommeo Miniati , etc. Mais, en

« 1531 , Primatice arriva de Mantoue , et une lutte s‘engagea des lors entre

« eux... Le Rosso avant mis fin a ses jours par un suicide, Primatice resta

« maitre du terrain. Son meilleur éléve, Niccolo dell" Abbate , oma sous

« sa direction la magnifique salle de bal. Primatice peignait avec moins

« d’exage'ration , avec plus de finesse et d’éle'gance que le Rosso; mais il ap-

« partenait encore ä cette troupe d’imitateurs maladroits et affectés qui

« outraient les erreurs de Michel—Ange... Rien cependant ne troubla son

« empire de quarante années au milieu d’une population étrangére. Henri II,

« Francois H, Charles IX, Catherine de Médicis, ne lui montrérent pas

« moins de faveur que Francois I". Il mourut en 1570, comblé d’honneurs

« et de richesses.

« Le nombre des artistes francais qui se laissérent entrainer par la mode

« italienne fut considérabl'e. Un homme plus robuste ne se laissa pas domi-

« ner par le faux goüt. Il s’appropria les perfectionnements de l’art moderne,

« sans suivre les traces des favoris de la cour. Son talent inaugura une nou—

« velle période dans l’histoire de la peinture francaise. Nous parl’ons de Jean

« Cousin. Né ä Soucy, prés de Sens, vers 1530 , il oma de ses compositions

« le verre et la toile, et fut en outre un habile sculpteur. Son fameux tableau

« du Jugemezzt dernz'er, que posséde le Louvre, donne de lui une haute

« opinion. Le coloris est dur et sans varie'té , mais le dessin des figures et

« l’agencement de la scene prouvent qu’il avait l’habitude de re'fléchir, de

« compter sur ses propres forces, et de chercher des dispositions nouvelles ,

(< des effets inconnusi »

La belle composition que nous donnons ici (fig. 258) est extraite de la

Notice sur Jean Cousin par M. Ambroise—Firmin Didot, dans laquelle

sont reproduits un grand nombre d’autres sujets dont quelques—uns ont pu

étre gravés par lui—méme. Comme Albert Dürer, comme Holbein, Jean

Cousin n’a pas dédaigné d’appliquer son talent ä l’ornementation des

livres.

Jean Cousin est généralement regardé comme le ve'ritable chef de l’école

francaise. Apres lui et a cöté de lui se placent les Janet, qui, quoique d’ori—

gine flamande , sont vraiment Francais par le style et le caractére de leurs ta—

bleaux, et dont le plus célébre7 Francois Clouet, avait pourz‘rait, avec un
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réalisme plein d’éle'gance et de distihction, les grands seigneurs et les helles

dames de la cour des Valois (tig. 259\

Nous nous arréterions lä si nous ne craignions qu’on ne nous accusät d’un

oubli important dans la revue que nous venons de faire des principales

 
Fig. 259. — Elisabeth d‘Autriehe, temme de Charles IX, par Franeois Clouet. (Musée du Louvre.)

écoles : car nous n’avons rien dit de l’école bolonaise, dont les origines,

sinon la Virilité, appartiennent ä l’e'poque sur laquelle portent nos études.

Mais cette circonstance significative nous justifie : si l’école bolonaise, labo—

rieuse ., active, nombreuse, signala son existence dies le treiziéme siécle, sous

l’irnpulsion de Guido, de Ventura, d’Ursone; puis, au quatorziéme., sous



 

 

celle de Jacopo Avanzi , de Lippo Dalmazio‘7 elle s’effaca , pour ne revivre

qu'au commencernent du seiziérne siécle , et pour s’éteindre encore , en

quelque facon , apr‘es 1a mort du poe'tique Raibolini , dit Francicz , sans avoir

produit aucune de ces grandes personnalités dont l’éclat seul pouvait fixer

notre attention.

A vrai dire, cette école qui soudain se reléve de nouveau, et alors que

toutes les autres sönt en pleine décadence , cette école trouve trois Chefs illus—

tres au lieu d‘un , et acquiert la gloire singuliére de ressusciter, par ‚une sorte

de puissant éc1ectisrne , l‘ensemble des 1neilleurcs traditions. Mais c’est seule—

ment vers la fin du seizié111e siécle que Bologne Vit les Carrache ouvrir

l’atelier d"oü allaient sortir le Guide, 1‘Albane, le Dominiquin, le Guerchin,

le Caravage, Pietro de Cortone et Luca Giordano, cette magnifique pha-

lange qui devait étre, par elle—méme et par la force de son exemple, Phon—

neur d‘un äge ou nous n’avons pas 51 la suivre.

 

Fig. 36o. — lisquisse de la Vierge d‘Albe, sanguine de Raphael,


